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IL n’est pire supplice que d’entendre tout le monde s’agiter en vue d’une réception, sachant que vous n’êtes pas invité. Pire encore quand la réception a lieu au paradis, songea Sterling Brooks. Cela faisait quarante-six ans qu’il attendait dans l’antichambre située devant les portes du paradis. Quarante-six ans, selon le compte terrestre. Aujourd’hui, il entendait le chœur des séraphins répéter les hymnes qui marqueraient le début des festivités de Noël.

Écoutez le chant des anges…

Sterling soupira. Il avait toujours eu une prédilection pour cet air. Il se tortilla sur son siège et regarda autour de lui. Sur les bancs se pressaient nombre de personnes qui attendaient d’être convoquées par le Conseil céleste. Des hommes et des femmes devant répondre de certains actes qu’ils avaient commis – ou omis d’accomplir – au cours de leur vie avant que soit visé leur passeport pour l’éternité.

Sterling se trouvait là depuis plus longtemps que tous les autres. Il avait l’impression d’être l’enfant que sa mère a oublié de venir chercher à l’école. Il était généralement capable de faire bonne figure, mais, depuis peu, il se sentait gagné par l’abattement. De sa place près de la fenêtre, il avait vu passer une quantité de gens qu’il avait connus sur terre, les avait regardés s’envoler directement jusqu’au ciel. De temps à autre, il avait été irrité, voire un peu choqué, en constatant que certains d’entre eux étaient dispensés de patienter dans l’antichambre. Même le type qui avait fraudé le fisc et menti à propos de son handicap au golf avait franchi d’un air guilleret le pont qui menait aux portes du paradis.

Cependant, c’était la vue d’Annie qui l’avait bouleversé. Deux semaines plus tôt, la femme qu’il ne s’était jamais décidé à épouser, qu’il avait chérie sans jamais s’engager, était passée devant la fenêtre comme portée par la brise, aussi jeune et jolie que le jour de leur rencontre. Il avait couru jusqu’au bureau des renseignements et s’était enquis d’Annie Mansfield, l’âme qu’il venait d’apercevoir. L’ange avait cherché sur son ordinateur, et haussé les sourcils.

« Elle est morte il y a quelques minutes, à son quatre-vingt-septième anniversaire. Tandis qu’elle soufflait les bougies, elle a eu un étourdissement. Elle a mené une vie exemplaire. Généreuse. Aimante. Charitable.

– Était-elle mariée ? » avait questionné Sterling.

L’ange avait tapoté quelques touches et actionné le curseur, tel un employé d’une compagnie aérienne derrière son comptoir qui s’efforce de trouver la confirmation d’une réservation. Puis il s’était rembruni. « Elle était fiancée depuis des années à un imbécile qui l’a laissée dans l’attente, et elle a eu le cœur brisé quand il est mort subitement. Il a été frappé à la tête par une balle de golf. » Actionnant à nouveau le curseur, l’ange avait levé les yeux vers Sterling. « Oh, c’est vous ! Je suis navré. »

Sterling avait regagné piteusement sa place. Depuis, il avait beaucoup réfléchi. Il est vrai qu’il s’était laissé porter par les circonstances pendant ses cinquante et une années sur terre, sans jamais prendre aucune véritable décision, s’arrangeant toujours pour rester à l’écart des désagréments et des soucis. Il avait adopté la devise de Scarlett O’Hara : « Demain est un autre jour. »

Sterling se souvenait n’avoir éprouvé un réel sentiment d’inquiétude qu’une seule fois dans sa vie, à l’époque où il était sur la liste d’admission à l’université de Brown. Tous ses copains de classe avaient déjà reçu l’épais courrier de l’établissement de leur choix, les accueillant dans le bercail et les encourageant vivement à envoyer leur chèque le plus tôt possible. C’est seulement quelques jours avant la reprise des cours qu’il avait eu la confirmation du bureau des inscriptions de Brown lui annonçant qu’il y avait une place pour lui en première année. Nouvelle qui avait mis un point final aux quatre mois et demi les plus longs de sa vie.

Il savait pourquoi il avait été reçu de justesse. Bien que doué d’une vive intelligence et de talents athlétiques remarquables, il ne s’était jamais donné aucun mal au cours de ses études secondaires.

Un frisson d’angoisse le saisit. Certes, il avait fini par intégrer l’université qu’il désirait, mais peut-être ne serait-il pas aussi chanceux ici. Jusqu’à présent, il s’était accroché à l’idée que son passeport attendait simplement d’être visé. Sterling avait rappelé à l’ange de l’accueil que certaines des personnes qui étaient arrivées après lui avaient été acceptées. Ne l’aurait-on pas oublié par inadvertance ? Il avait été prié, poliment mais fermement, de regagner son siège.

Il désirait tellement être au ciel à Noël. L’expression peinte sur le visage de ceux qui s’élevaient dans les airs et passaient devant la fenêtre, leur joie à la vue des portes ouvertes devant eux ne cessaient de le fasciner. Et, à présent, Annie était là elle aussi.

L’ange posté dans l’antichambre attira l’attention de chacun. « J’ai de bonnes nouvelles. L’amnistie de Noël a été accordée à certains d’entre vous. Vous n’aurez pas à vous présenter devant le Conseil céleste. Vous vous dirigerez vers la sortie sur la droite, qui mène directement au pont céleste. Levez-vous et présentez-vous en ordre au fur et à mesure que nous vous appellerons… Walter Cummings… »

À quelques bancs de là, Walter, un énergique nonagénaire, se leva d’un bond et claqua des talons.

« Alléluia ! s’écria-t-il en s’élançant vers le devant de la pièce.

– J’ai dit en ordre », le réprimanda l’ange d’une voix où perçait une certaine résignation. « Encore que je ne puisse vous blâmer », murmura-t-il. Il appela le nom suivant : « Tito Ortiz. »

Tito poussa un cri de joie, et se mit presque à courir dans l’allée, sur les talons de Walter.

« Jackie Mills, Dennis Pines, Veronica Murphy, Charlotte Green, Pasquale D’Amato, Winthrop Lloyd III, Charlie Potters, Jacob Weiss, Eyck Elmendorf… »

Peu à peu les bancs se vidèrent.

L’ange lut le dernier nom de la liste et replia sa feuille. Sterling était le seul à rester. Une larme voila son regard. L’antichambre céleste lui parut soudain sépulcrale et affreusement solitaire. J’ai dû être quelqu’un d’épouvantable, pensa-t-il. Après tout, je n’entrerai sans doute jamais au ciel.

L’ange reposa la liste et s’avança vers lui. Oh non, se dit Sterling, affolé. Faites qu’il ne m’envoie pas dans l’autre endroit. Pour la première fois, il comprit l’angoisse qui étreignait ceux qui se sentent perdus et sans espoir.

« Sterling Brooks, dit l’ange. Vous êtes convoqué à une réunion extraordinaire du Conseil céleste. Suivez-moi, je vous prie. »

Un brin d’espoir s’éveilla dans le cœur de Sterling. Peut-être avait-il encore une chance. S’armant de courage, il se leva et suivit l’ange jusqu’à la porte de la salle d’audience. La voix et le visage empreints de compassion, l’ange chuchota : « Bonne chance », tout en ouvrant la porte et en le poussant à l’intérieur.

La pièce était de petites dimensions. Elle était baignée d’une clarté extraordinaire, comme Sterling n’en avait jamais vu. La grande baie vitrée offrait une perspective majestueuse des portes du paradis et il comprit que c’était d’elles que provenait ce rayonnement.

Quatre hommes et quatre femmes étaient assis à une longue table et lui faisaient face. À voir les halos lumineux autour de leurs têtes, il sut qu’il se trouvait en présence de saints, bien qu’aucun d’eux ne lui rappelât ceux des vitraux des cathédrales qu’il avait visitées ici et là. Leurs vêtements allaient de la tunique biblique aux tenues des meilleurs faiseurs du vingtième siècle. Avec la connaissance instinctive qu’il avait acquise au fil de ces années, Sterling comprit que leur mise reflétait l’époque où ils avaient vécu. L’homme qui se tenait à l’extrémité de la table, un moine au visage sévère, ouvrit la séance.

« Asseyez-vous, Sterling, nous avons quelques reproches à vous faire. »

Sterling prit le siège qu’on lui désignait, conscient que tous les regards étaient braqués sur lui.

L’une des femmes, vêtue d’une élégante robe en velours rouge et coiffée d’une tiare, dit avec la voix mesurée des gens cultivés : « Vous avez eu la vie facile, n’est-ce pas, Sterling ? »

Comme vous, si l’on en croit les apparences, pensa Sterling, mais il retint sa langue et hocha la tête avec humilité. « Oui, madame. »

Le moine le regarda d’un œil sévère. « Le poids de la couronne est un lourd fardeau. Sa Majesté a répandu ses bienfaits sur ses sujets. »

Seigneur, ils peuvent donc lire dans mes pensées, se dit Sterling, saisi d’un tremblement.

« Mais vous ne vous êtes jamais donné aucun mal pour autrui, continua la reine.

– Vous étiez un ami des beaux jours, dit un homme habillé en berger, assis à la seconde place à partir de la droite.

– Un agressif passif, renchérit un jeune matador, qui tirait sur un fil de l’ourlet de sa cape rouge.

– Que voulez-vous dire ? demanda Sterling d’un ton apeuré.

– Oh, excusez-moi. Cette expression n’était pas encore en vogue sur terre à votre époque. Elle est très populaire aujourd’hui, croyez-moi.

– Elle dissimule quantité de péchés », murmura une belle femme sans doute indienne, qui rappela à Sterling un tableau de la princesse Pocahontas.

« Agressif ? s’étonna Sterling. Je n’ai jamais perdu le contrôle de moi-même. Jamais.

– Agressif passif c’est tout autre chose. Vous faites du mal à votre entourage en refusant d’agir. Et en faisant des promesses que vous n’avez pas l’intention de tenir.

– C’est ce que j’appelle de l’égoïsme », fit calmement entendre une nonne au doux visage en bout de table. « Vous étiez un bon avocat spécialisé dans l’immobilier, résolvant les petits problèmes des très riches, mais sans jamais faire profiter de votre expérience le pauvre malheureux qui a injustement perdu sa maison ou le droit au bail de son magasin. Pire, vous avez parfois songé à dépanner quelqu’un pour décider ensuite de ne pas vous impliquer. » Elle secoua la tête. « Vous préfériez vous la couler douce, comme on dit.

– Le genre de type qui saute dans la première chaloupe le jour du naufrage », dit sèchement un saint en uniforme d’amiral anglais. « Un goujat, par Dieu ! Pas une seule fois vous n’avez aidé une vieille dame à traverser la rue.

– Je n’ai jamais rencontré de vieille dame qui ait besoin d’aide !

– Voilà qui vous campe à la perfection ! » s’exclamèrent-ils tous en chœur. « Vous étiez trop satisfait de vous-même, trop absorbé par votre personne pour voir réellement ce qui se passait autour de vous.

– Je regrette, dit Sterling en baissant la tête. Je croyais être un brave type. Je n’ai jamais voulu faire de mal à quiconque. Comment pourrais-je me racheter ? »

Les membres du Conseil se consultèrent du regard.

« Ma conduite sur terre a donc été tellement répréhensible ! » s’écria Sterling. Il désigna l’antichambre. « Pendant tout ce temps, j’ai parlé à une quantité d’âmes qui ont franchi ces portes. Aucune d’entre elles n’était une sainte ! Et à propos, j’ai vu monter directement au ciel un individu qui a fraudé le fisc. Vous ne vous en êtes sans doute pas aperçus. »

Ils éclatèrent de rire.

« Vous avez tout à fait raison. C’était le moment de la pause-café. Mais par ailleurs, il a donné beaucoup d’argent aux œuvres de charité.

– Et son handicap au golf ? demanda vivement Sterling. Je n’ai jamais triché comme il l’a fait. Et j’ai été frappé par une balle de golf. Et je suis mort. En mourant, j’ai pardonné au type qui m’a tué. Tout le monde ne se serait pas montré aussi généreux. »

Ils le regardèrent d’un air impassible tandis qu’il revoyait en esprit tous les moments de sa vie où il ne s’était pas préoccupé de son entourage. Annie. Trop égoïste pour l’épouser, il avait néanmoins entretenu ses espoirs parce qu’il ne voulait pas la perdre. Après sa mort, il était trop tard pour elle, elle n’avait pas pu fonder la famille qu’elle avait toujours désirée. Et maintenant elle était au ciel. Il voulait absolument la revoir.

Sterling se sentit horriblement malheureux. Il fallait qu’il connaisse le sort qui lui était réservé.

« Quelle est votre décision ? demanda-t-il. Est-ce que j’irai un jour au paradis ?

– C’est drôle que vous posiez cette question, répliqua le moine. Nous avons discuté de votre cas et décidé que vous étiez le candidat idéal pour une expérience à laquelle nous songeons depuis un certain temps. »

Sterling dressa l’oreille. Tout n’était pas perdu.

« J’aime les expériences, dit-il avec entrain. Je suis votre homme. Mettez-moi à l’épreuve. Quand commençons-nous ? »

Il se rendit compte qu’il disait n’importe quoi.

« Sterling, calmez-vous et écoutez. Vous allez redescendre sur terre. Et vous aurez pour tâche de trouver une personne qui a un problème dans sa vie et de l’aider à le résoudre.

– Redescendre sur terre ! »

Sterling était abasourdi.

Les huit têtes s’inclinèrent en même temps.

« Combien de temps devrai-je y rester ?

– Le temps qu’il vous faudra pour résoudre le problème en question.

– Cela signifie-t-il que, si je fais du bon travail, j’aurai mon passeport pour le ciel ? J’aimerais tant être là pour Noël. »

Ils parurent amusés. « Pas si vite, dit le moine. Dans le jargon d’aujourd’hui, vous avez un bon nombre de miles de vol gratuits à gagner avant de pouvoir résider en permanence derrière ces portes saintes. Toutefois, si vous accomplissez votre première mission de façon satisfaisante avant la veille de Noël, vous aurez un passeport de visiteur pour vingt-quatre heures. »

Le cœur de Sterling se serra un peu. Après tout, il n’y a que le premier pas qui coûte.

« Vous feriez bien de vous en souvenir », le prévint la reine.

Sterling sursauta. Il ne devait jamais oublier qu’ils lisaient dans les pensées.

« Comment reconnaîtrai-je la personne que je suis censé aider ?

– C’est un point important de cette expérience. Il vous faudra apprendre à percevoir les difficultés des gens autour de vous et à essayer de les résoudre, lui répondit une jeune femme en cape et bonnet d’infirmière.

– Y aura-t-il quelqu’un pour m’aider ? Je veux dire, quelqu’un à qui m’adresser si je ne suis pas sûr de ce que je dois faire ? Je veux accomplir ma tâche le mieux possible, vous comprenez ? »

Me voilà encore en train de parler à tort et à travers, se reprocha-t-il.

« Vous aurez à tout moment la possibilité de demander à nous consulter, le rassura l’amiral.

– Quand dois-je commencer ? »

Le moine pressa un bouton situé sur la table du Conseil. « Tout de suite. »

Sterling sentit une trappe s’ouvrir sous ses pieds. En un clin d’œil il fut projeté au milieu des étoiles, manquant de peu un vaisseau spatial, puis à travers les nuages, et se retrouva soudain à la hauteur d’un arbre de Noël étincelant de lumières. Ses pieds touchèrent terre.

« Mon Dieu ! s’exclama-t-il d’une voix effarée, je suis au Rockefeller Center ! »








LES boucles noires de Marissa retombaient en cascade sur ses épaules tandis qu’elle tournoyait sur la patinoire du Rockefeller Center. Elle avait chaussé ses premiers patins à l’âge de trois ans. Elle en avait presque huit, et glisser sur la glace était pour elle aussi naturel que respirer. Depuis peu c’était devenu la seule chose capable d’atténuer le chagrin qui lui gonflait la poitrine et la gorge.

La musique changea, et elle s’adapta d’instinct au rythme plus lent d’une valse. Pendant un court instant, elle s’imagina que son père était là avec elle, serrant sa main dans la sienne, et elle crut presque voir NorNor, sa grand-mère, lui sourire.

Puis elle se souvint qu’elle n’avait pas envie de patiner avec son père, qu’elle ne voulait plus lui parler, ni à lui ni à NorNor. Ils étaient partis sans même lui dire au revoir. Les premières fois où ils avaient téléphoné, elle les avait suppliés de revenir ou de lui permettre de leur rendre visite, mais ils avaient dit que c’était impossible. Ensuite, quand ils avaient rappelé, elle avait refusé de leur adresser la parole, et maintenant ils n’essayaient même plus.

C’était très bien comme ça. Elle s’en fichait.

Pourtant, chaque fois qu’il lui arrivait de passer devant le restaurant de NorNor, Marissa fermait les yeux ; c’était tellement amusant d’y aller avec papa. L’endroit était toujours bondé, on jouait du piano, et les gens demandaient à papa de chanter. Parfois, ils apportaient un de leurs CD et lui demandaient d’y inscrire un autographe.

Elle n’y allait plus jamais. Elle avait entendu maman dire à Roy – c’était le nouveau mari de maman – que, sans NorNor, le restaurant marchait mal, et qu’il allait sans doute fermer bientôt.

À quoi s’attendaient donc papa et NorNor quand ils étaient partis ? NorNor disait toujours que sans elle, sans sa présence dans la salle, le restaurant n’existerait plus. « C’est ma maison, disait-elle à Marissa. Tu n’invites pas les gens chez toi pour disparaître au milieu de la soirée. »

Si NorNor aimait tant son restaurant, pourquoi l’avait-elle quitté ? Et si Papa et NorNor aimaient Marissa comme ils le disaient, pourquoi l’avaient-ils abandonnée ?

Cela faisait presque une année entière qu’elle ne les avait plus revus. On fêterait son anniversaire la veille de Noël. Elle allait avoir huit ans, et même si elle leur en voulait encore, elle avait promis au bon Dieu que s’ils sonnaient à la porte ce soir-là, elle ne serait plus jamais, jamais méchante avec personne, qu’elle aiderait maman à s’occuper des bébés et cesserait de prendre l’air excédé en entendant Roy raconter pour la centième fois les mêmes histoires stupides. Et si ça pouvait servir, elle promettait aussi de ne plus jamais enfiler ses patins, mais cette dernière promesse, elle savait bien que papa l’empêcherait de la tenir, car s’il revenait, il voudrait patiner avec elle.

La musique s’arrêta et Miss Carr, le professeur de patinage qui avait par faveur spéciale amené douze écoliers au Rockefeller Center, leur fit signe qu’il était temps de partir. Marissa exécuta une dernière pirouette avant de se diriger vers la sortie. Dès la minute où elle commença à délacer ses patins, le chagrin l’envahit à nouveau. Elle le sentit grandir dans son cœur, serrer sa poitrine puis monter comme une vague dans sa gorge. Au prix d’un effort douloureux, elle parvint à l’empêcher de gagner ses yeux.

« Tu te débrouilles drôlement bien, lui dit un des employés de la patinoire. Tu seras une star comme Tara Lipinsky quand tu seras grande. »

C’était ce que lui répétait tout le temps NorNor.

Le regard de Marissa se brouilla malgré elle. Quand elle détourna la tête pour cacher les larmes qui menaçaient de couler, ses yeux rencontrèrent ceux d’un homme appuyé à la balustrade au bord de la piste. Il portait un drôle de chapeau et un curieux manteau, mais il avait un visage gentil et elle eut l’impression qu’il lui souriait.

« Presse-toi, Marissa. » Il y avait une certaine impatience dans la voix de Miss Carr. Marissa courut rejoindre les autres enfants.








TOUT me paraît familier et pourtant différent, murmura intérieurement Sterling en parcourant le Rockefeller Center du regard. D’abord, la foule était plus compacte que la dernière fois où il y était venu. Les gens se pressaient les uns contre les autres, chargés de sacs débordant de cadeaux, la tête levée pour admirer le superbe sapin de Noël.

Cet arbre semblait beaucoup plus grand que celui qu’il avait vu au même endroit quarante-six ans auparavant, et ses lumières, plus nombreuses, scintillaient d’un éclat plus vif que dans son souvenir. Sa magnificence, cependant, ne pouvait se comparer à la clarté de l’autre monde qu’il avait pu admirer dans la salle d’audience céleste.

Il avait grandi à Manhattan, dans la Dix-septième Rue, non loin de la Cinquième Avenue, et il y avait passé la plus grande partie de sa vie, aussi un sentiment de nostalgie s’empara-t-il de lui. Il lui fallait à tout prix trouver la personne qu’il était censé aider afin de pouvoir accomplir sa mission.

Deux jeunes enfants couraient dans sa direction. Il fit un pas en arrière pour les éviter, puis se rendit compte qu’il avait bousculé une femme qui se tenait près de lui, la tête levée vers l’arbre.

« Je vous demande pardon, dit-il, j’espère que je ne vous ai pas fait mal. » Elle ne le regarda pas, sembla ne pas l’avoir entendu, ni même avoir senti le moindre heurt.

Elle ne se rend pas compte de ma présence, réalisa-t-il soudain. Elle ne me voit pas. Il était consterné. Comment aider quelqu’un si on ne peut ni me voir ni m’entendre ? Le Conseil m’a fichu dans une drôle de situation et je dois me dépatouiller tout seul.

Sterling dévisagea les passants. Ils se parlaient, chargés de leurs paquets, et riaient en désignant l’arbre. Aucun d’entre eux ne manifestait une détresse particulière. Il se rappela que l’amiral lui avait reproché de n’avoir jamais aidé une vieille dame à traverser la rue : Peut-être devrais-je essayer d’en trouver une aujourd’hui.

Il se dirigea d’un pas rapide vers la Cinquième Avenue, s’étonnant de la densité du trafic. Alors qu’il passait devant une devanture, il s’immobilisa, surpris d’apercevoir son reflet dans la vitre. S’il était invisible aux yeux des autres, il ne l’était pas pour lui. Il s’examina. Pas mal, mon vieux, pensa-t-il avec un brin de satisfaction. C’était la première fois qu’il voyait son image réfléchie depuis ce fatal matin où il était parti à son club de golf. Il nota ses cheveux poivre et sel à peine dégarnis, ses traits un peu anguleux, sa silhouette mince et musclée. Il portait son pardessus d’hiver, un Chesterfield bleu foncé avec un col de velours, son chapeau préféré, un feutre à bord roulé, et des gants de chevreau du même gris. De la façon dont les gens autour de lui étaient vêtus, il conclut que sa tenue devait être passée de mode.

S’ils pouvaient me voir, ils penseraient que je vais à une soirée déguisée, ou à un enterrement !

Sur la Cinquième Avenue, il regarda un peu plus haut devant lui. Son meilleur ami travaillait à l’American President Lines. Les bureaux avaient disparu. Sterling s’aperçut alors que beaucoup des magasins et des sociétés qui bordaient le Rockefeller Center à son époque avaient été remplacés. Normal, quarante-six ans s’étaient écoulés. Maintenant, où trouver une vieille dame à aider ?

C’est à croire que le Conseil l’avait entendu. Une femme âgée, armée d’une canne, se préparait à traverser la rue au moment où le feu passait au rouge. C’est imprudent, pensa-t-il, même si les voitures roulent au ralenti.

Allongeant le pas, il s’élança pour l’aider. Trop tard ! Un jeune homme s’était rendu compte du danger qu’elle courait et la saisissait par le coude.

« Fichez-moi la paix, s’écria-t-elle. Je me débrouille très bien seule depuis des années et je n’ai pas besoin qu’un type comme vous essaye de me piquer mon portefeuille. »

Le jeune homme marmonna quelques mots entre ses dents, lâcha son bras, et la laissa au milieu de la chaussée. Les klaxons retentirent, mais les voitures stoppèrent tandis que, sans hâte, elle atteignait le trottoir.

Il est clair que le Conseil ne m’a pas expédié sur terre pour elle, décida Sterling.

Une longue queue s’était formée devant Saks sur la Cinquième Avenue. Il se demanda ce qu’il y avait de spécial à regarder. On ne voyait jamais rien d’autre que des vêtements dans les vitrines. Du coin de l’œil, il aperçut les flèches de la cathédrale Saint-Patrick et sentit grandir son impatience d’agir.

Du calme, se raisonna-t-il. J’ai été envoyé sur terre pour aider quelqu’un et j’ai atterri au Rockefeller Center. C’est le signe que ma mission doit débuter dans ces parages. Sterling pivota sur lui-même et rebroussa chemin.

Avec une attention décuplée, il étudia les visages des passants qu’il croisait. Un couple le dépassa, tous les deux vêtus de cuir noir, tous les deux rasés comme s’ils avaient été scalpés. Des épingles dans le nez et les sourcils complétaient leur tenue à la dernière mode. Ceux-là auraient sans doute besoin d’aide, songea Sterling, mais il y a fort à parier qu’ils n’en voudraient pas. Tandis qu’il se frayait un chemin dans la foule, il se sentit à nouveau attiré vers le majestueux sapin de Noël qui était le cœur du Rockefeller Center en cette période de fête.

Il se retrouva à côté d’un jeune couple plus traditionnel d’apparence. Ils se tenaient par la main et paraissaient très amoureux. Refoulant le sentiment d’indiscrétion, il s’obligea à les écouter. Il crut deviner que le jeune homme était sur le point de faire sa demande en mariage. Vas-y, eut-il envie de lui dire. Avant qu’il ne soit trop tard.

« Nous avons assez attendu, disait le jeune homme.

– Je suis prête moi aussi. »

Les yeux de la jeune fille brillaient.

Où est la bague ? se demanda Sterling.

« On va s’installer ensemble pendant six mois et on verra si ça marche. »

La jeune fille semblait au comble de la félicité. « Je suis tellement heureuse. »

Secouant la tête, Sterling se détourna. Voilà une idée qui ne nous serait jamais venue de mon temps. Quelque peu découragé, il s’approcha de la balustrade qui surplombait la patinoire et regarda en bas. Une fillette attira sa curiosité. Elle exécutait une dernière pirouette. Elle patine exceptionnellement bien, pensa-t-il avec admiration.

Un moment plus tard, l’enfant leva les yeux et il vit qu’elle s’efforçait de refouler ses larmes. Leurs regards se croisèrent. Serait-il possible qu’elle me voie ? s’étonna Sterling. Il n’avait aucun moyen de le savoir, mais il aurait juré qu’elle avait senti sa présence et qu’elle était désemparée. Comme il la regardait quitter lentement la patinoire, il vit ses épaules se voûter et sut avec certitude qu’il avait trouvé l’être sur terre qui avait besoin de son aide.

Il franchit la balustrade, se précipita sur la piste, et la rattrapa au moment où elle pénétrait dans un minibus à destination de Madison Village qui attendait dans la Quarante-neuvième Rue. C’est donc là que vont ces enfants, pensa-t-il. À Long Island. Il entendit le professeur appeler sa petite protégée Marissa. C’était visiblement la plus jeune écolière du groupe. Elle se dirigea à l’arrière et s’assit seule sur le dernier siège. Rapidement, rassuré à la pensée que personne ne pouvait le voir, il la suivit à l’intérieur du minibus et se glissa sur le siège voisin du sien de l’autre côté du couloir. À plusieurs reprises, elle jeta un coup d’œil dans sa direction, sans doute consciente de sa présence.

Sterling se renfonça dans son siège. Il était sur la bonne voie. Il contempla Marissa qui s’était appuyée contre la fenêtre et fermait les yeux. Qu’est-ce qui pesait si lourd sur le cœur de cette petite ? À qui pensait-elle ?

Il avait hâte d’apprendre ce qui se passait chez elle.
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